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Ma rio Monti1

Vous êtes italo‑eu ro péen. Vous êtes ita lien. Vous êtes 
lom bard. Vous êtes éco no miste. Vous êtes un uni ver si taire 
avec ce que cela sup pose d’esprit cri tique et d’indé pen‑
dance. Vous êtes un Eu ro péen ou vert sur le monde.

Né le 19 mars 1943 à Va rèse, vous pro ve nez du 
cœur his to rique de l’Europe in dus trieuse et fi nan cière, 
c’est‑à‑dire que vous en avez les gènes. Vous fûtes, seize 
jours après ce lui qui s’adresse à vous au jourd’hui sous la 
Cou pole de l’Institut de France, un bébé de la guerre. Un 
en fant de l’après‑guerre. Comme beau coup d’Italiens, 
vous comp tez des an cêtres qui ont fran chi l’Atlantique à 
la fin du xixe siècle, pour cons truire une vie qu’ils es pé‑
raient meil leure2. C’est en Ar gen tine que votre grand‑père 
fonda une pe tite en tre prise. C’est là aussi qu’est né votre 
père. Vous avez grandi dans la ca pi tale lom barde au sein 
d’une « fa mille de la bour geoi sie or di naire ita lienne », 
se lon vos propres termes3. C’est alors que vous êtes 
de venu un sup por ter, un ti foso du Mi lan AC. Comme 
toute une gé né ra tion, vous gar dez le sou ve nir de ce 4 mai 
1949, jour fu neste où l’une des plus bril lantes équipes 

1 Discours de réception de Mario Monti à l’Académie des 
sciences morales et politiques, Paris, le 5 mai 2014

2 26 millions entre 1876 et 1976, soit l’équivalent de la popu‑
lation du Royaume au moment de sa constitution. 

3 Corriere della Sera, interview du 25 juillet 2012. 



1280 FIGURES

du cal cio, le To rino, pé rit dans un ac ci dent d’avion1. Un 
vé ri table drame na tio nal. Élève des jé suites, il vous en 
reste une belle élé gance in tel lec tuelle, mais aussi une 
ma nière d’être qui fait par tie de votre per son na lité et 
à la quelle on peut sans doute rat ta cher une forme 
d’humour au se cond de gré qu’apprécient vos amis et 
grâce à la quelle votre image ne se ré duit certes pas à la 
ca ri ca ture du pro fes seur aus tère et bardé d’assurance. Il 
ne faut pas da van tage con fondre in té grité et aus té rité que 
con vic tions et cer ti tudes. La pro pen sion à l’humour et la 
ca pa cité de re cul, voilà des traits que vous au rez par ta gés 
avec notre con frère de l’Institut Raymond Barre, au quel 
on vous a sou vent com paré, ce qui n’est pas pour vous 
dé plaire. Étu diant à la cé lèbre Uni ver sité Boc coni de 
Mi lan, dont vous de viez plus tard de ve nir le rec teur puis 
le pré si dent, vous dé fen dez en 1965 une thèse sur « le 
bud get pré vi sion nel de la Com mu nauté eu ro péenne ». 
Le choix du su jet ré vèle que, très jeune, vous vous êtes 
pas sionné pour la cons truc tion eu ro péenne. Ce qui vous 
in té resse au dé part, c’est la po li tique éco no mique, et vous 
avez vite com pris que, de plus en plus, le cadre ap pro prié 
à cette fin se rait la Com mu nauté, re bap ti sée Union de puis 
le traité de Maastricht. Pro gres si ve ment, vous avez aussi 
dé ve loppé votre ré flexion sur l’organisation po li tique de 
l’Europe. Il faut lire le beau livre que vous avez pu blié 
avec Syl vie Gou lard en 2012, alors que vous ré si diez au 
pa lais Chigi. Ce livre est in ti tulé De la dé mo cra tie en 
Eu rope2. Un joli clin d’œil. Avant de vous in ves tir à fond 

1 Sur cet épisode, Fabien Archambault, Le Contrôle du ballon. 
Les catholiques, les communistes et le football en Italie, Rome, École 
française de Rome, 2012, p. 242‑246.

2 Sylvie Goulard et Mario Monti, De la démocratie en Europe, 
Paris, Flammarion, 2012.
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dans l’économie po li tique, vous avez voulu con so li der 
vos bases en pas sant l’année 1968 à Yale, au près du fu tur 
prix No bel (1981) James To bin, l’un des grands ar chi‑
tectes de la syn thèse ma croé co no mique néo clas sique et 
l’un des pion niers de la théo rie de la fi nance, beau coup 
plus proche ce pen dant de Keynes que de Fried man. Ce 
fai sant, comme et en même temps que ce lui qui vous 
re çoit, vous avez fait d’une pierre trois coups : vous 
avez ef fec ti ve ment ap pro fondi votre con nais sance de 
l’écono mie en res tant fi dèle, vous, à la tra di tion ita lienne ; 
vous avez fait une sorte de long voyage de noces, puisque 
vous vous étiez ma rié l’année d’avant avec Elsa ; et vous 
vous êtes im mergé dans la so ciété amé ri caine à un mo ment 
par ti cu liè re ment riche. Comme tous ceux de notre gé né‑
ra tion qui ont eu la chance de par ta ger une telle ex pé‑
rience, vous en avez été mar qué pour la vie.

À ce stade, je vou drais rap pe ler que votre pays a une 
ma gni fique tra di tion dans les do maines de la ma cro éco‑
no mie et de l’économie po li tique et fi nan cière. Dans le 
champ de la re cherche uni ver si taire, cha cun con naît le 
nom de Franco Mo di gliani, né à Rome en 1918. Ses 
études com men cées en Ita lie se pour sui vi rent à la 
Sorbonne, à par tir de 1939. En ef fet, Mo di gliani dé cida 
de fuir le ré gime fas ciste, de venu an ti sé mite en 1938. 
Les États‑Unis de vin rent fi na le ment sa nou velle pa trie. 
Il ob tint le prix No bel en 1985 pour l’élaboration et le 
dé ve lop pe ment de la théo rie du cycle de vie sur l’épargne 
des mé nages ainsi que pour la for mu la tion des théo‑
rèmes de Mo di gliani‑Mil ler sur l’évaluation des en tre‑
prises et le coût du ca pi tal. La na tio na lité amé ri caine et 
le prix No bel fa vo ri sent la gloire. Cer tai ne ment da van‑
tage que le tra vail mé ti cu leux au sein des banques cen‑
trales. Or, la Banque d’Italie a donné des éco no mistes 
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po li tiques de pre mier plan, comme le re gretté Tom maso 
Pa doa‑Schioppa, une grande fi gure de l’Europe. La no to ‑
riété de plu sieurs de ses di ri geants a lar ge ment dé bordé 
les fron tières du pays. Je me sou viens d’avoir été im pres‑
sionné par la dis tinc tion per son nelle et in tel lec tuelle de 
Guido Carli, an cien gou ver neur de la Banque d’Italie, 
avec le quel je sié geais au dé but des an nées 1980 au 
conseil in ter na tio nal d’IBM Eu rope. Vous lui avez succédé 
au con seil de Fiat. Plus ré cem ment, des per son  na li tés 
comme Lam berto Dini ou Carlo Aze glio Ciampi ont 
connu des des tins na tio naux, dans des phases comme il 
s’en pro duit ré gu liè re ment où le sys tème po li tique ita‑
lien prend ses dis tances avec ses propres jeux. Et cha cun 
con naît l’autre su per Ma rio, Ma rio Draghi, le bril lant 
suc ces seur de notre con frère Jean‑Claude Tri chet à la tête 
de la Banque cen trale eu ro péenne (BCE). Votre nom a 
plus d’une fois été cité pour di ri ger la pres ti gieuse Banque 
d’Italie. Le sort en a dé cidé au tre ment et vous avez ac cédé 
aux plus hautes res pon sa bi li tés po li tiques sans pas ser par 
cette étape.

Le temps manque pour évo quer da van tage la ri chesse 
de l’école ita lienne d’économie. Je men tion ne rai Luigi 
Spa venta, connu entre autres pour avoir pré sidé un 
co mité sur la dette pu blique dont vous fîtes par tie 
en 1988. Je me sou viens de mon éton ne ment à l’occasion 
d’une con ver sa tion avec lui en 1980 sur les marges de 
ma nœuvre pos sibles pour la po li tique éco no mique de 
l’Italie. Pour lui, comme pour vous ou pour Raymond 
Barre, ces marges n’embrassaient que des va riantes li mi‑
tées au tour du mo dèle de l’économie so ciale de mar ché. 
Mon éton ne ment te nait à ce qu’il s’était fait élire comme 
in dé pen dant sur une liste du Parti com mu niste ita lien, 
alors di rigé par En rico Ber lin guer. L’écart béant entre le 
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PCI et le PCF était dif fi ci le ment sai sis sable pour un 
Fran çais non averti. Plus gé né ra le ment d’ailleurs, ce que 
l’on ap pe lait alors l’eurocommunisme fai sait l’objet de 
spé cu la tions in tenses. On peut en rire au jourd’hui, mais 
un homme de pen sée et d’action aussi avisé que notre 
ami com mun Henry Kissinger a pensé, après la mort du 
gé né ral Franco, que l’Espagne al lait de ve nir com mu niste. 
Et je ne parle pas de sa frayeur au len de main de l’élection 
de François Mitterrand en 1981, heu reu se ment vite dis‑
si pée après une in vi ta tion à Lat ché.

Au jourd’hui comme hier, nos deux pays ne par ta gent 
pas les mêmes cli vages idéo lo giques, et ce n’est pas un 
ha sard si les éco no mistes ne cons ti tuent pas en France, 
comme c’est le cas en Ita lie, un vi vier im por tant de di ri‑
geants pu blics. De ce point de vue, la com pa rai son entre 
Raymond Barre et Ma rio Monti fait res sor tir une dif fé‑
rence es sen tielle. Notre an cien con frère reste à ce jour une 
sin gu la rité dans l’histoire po li tique de la France. Notre 
nou veau con frère s’inscrit dans une tra di tion propre à ce 
que l’on ap pelle dé sor mais, quoiqu’abusivement, « la deu‑
xième ré pu blique ». Cette tra di tion est in car née par une 
sorte de mi cro cosme pé né tré de l’intérêt gé né ral, qui se 
per çoit comme un re cours quand la con jonc ture po li tique 
de vient trop con fuse. Un mi cro cosme, peut‑être mieux 
vau drait‑il dire un club, qui vient donc par fois com pen ser, 
tem po rai re ment bien sûr, la fai blesse de l’État, le poids des 
clien té lismes. Tout se passe comme si les jeux po li tiques se 
cal maient par in ter mit tence. Mais quand la vraie po litique, 
celles des hommes et des femmes qui con sa crent leur 
vie à « ai mer les gens », comme ils se plaisent sou vent à 
se dé fi nir, quand donc la po li tique re prend le des sus, les 
dif fé rences entre nos deux pays s’estompent. Le mo ment 
de la so ciété ci vile et des pro fes seurs est passé. En 1988, 
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Raymond Barre a été battu à l’élection pré si den tielle. 
En 2013, vos ef forts pour trou ver une place à votre me sure 
dans le jeu tra di tion nel ont été dé çus.

Mais re ve nons à votre his toire. De re tour de Yale, 
en 1969, vous vous épa nouis sez dans une bril lante car‑
rière uni ver si taire au tour de votre base lom barde, suc ces‑
si ve ment à Trente, à Tu rin, et en fin, comme votre propre 
père mais aussi votre fils, à la Boc coni. Vous en sei gnez 
l’économie po li tique, en par ti cu lier l’économie mo né‑
taire et fi nan cière, et pa ral lè le ment vous com men cez à 
vous faire con naître du pu blic comme édi to ria liste au 
Cor riere della Sera. En 1981, vous voilà ap pelé au con seil 
d’administration d’IBM Ita lia. Vous faites ainsi votre 
en trée dans le cercle très dis tin gué des ad mi nis tra teurs 
in dé pen dants, à tra vers le quel vous de ve nez un ac teur de 
la vie éco no mique con crète. Com ment ne pas re le ver 
in ci dem ment qu’en France, à la même époque, le sta tut 
gé né ral de la fonc tion pu blique in ter di sait aux pro fes seurs 
d’université d’exercer des res pon sa bi li tés dans le sec teur 
privé. Les con seils d’administration vous im mer gent 
dans le sec teur pro duc tif, mais la pas sion de l’intérêt 
gé né ral ne vous a pas quitté, et l’on vous sol li cite sou vent 
pour par ti ci per à des com mis sions comme celle pré si dée 
par Luigi Spa venta.

Très tôt, vous avez été re péré par l’une des fi gures 
do mi nantes de l’Italie du se cond xxe siècle, je veux dire 
Gio vanni Agnelli, dont j’ai plai sir à rap pe ler qu’il fut 
cor res pon dant de l’Académie des sciences mo rales et po li‑
tiques, où il lui ar ri vait de pas ser de bons mo ments, 
comme cer tains d’entre nous s’en sou vien nent. La 
mé moire col lec tive s’efface vite et il peut être dif fi cile 
au jourd’hui de se re pré sen ter à quel point l’Avvocato, 
comme on l’appelait, a in carné la mo der ni sa tion de l’Italie 
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d’après guerre. Long temps, Fiat est resté le sym bole de la 
re nais sance in dus trielle du pays, plus en core que Re nault 
en France, avec cette dif fé rence par fai te ment symp to‑
ma tique que l’une était per son na li sée par une fa mille 
et en fait par un homme, et l’autre par l’État. Comme les 
plus grands hommes d’action, Gio vanni Agnelli resta 
tou jours à l’affût des ta lents, et l’on ne compte pas ceux 
à qui il a mis le pied à l’étrier. Parmi les voies qu’il uti li‑
sait à cette fin, il y avait les grandes as so cia tions in ter‑
na tio nales à la créa tion des quelles il avait con tri bué. Je 
pense par exemple au Bil der berg et plus tard à la Com‑
mis sion tri la té rale qui, au jourd’hui, font en core fan tas‑
mer dans le monde en tier les adeptes de la théo rie du 
com plot. Le Bil der berg a été créé en 1954 sous la pré si‑
dence du prince Bernhard des Pays‑Bas, dans le con texte 
de la guerre froide, avec une idée simple : les pays de 
l’Alliance atlan tique, en tant que club de dé mo cra ties 
adeptes de l’économie de mar ché, ne pou vaient que 
l’emporter face à l’idéologie so vié tique. Du point de 
vue eu ro péen, l’esprit ori gi nel du Bil der berg se con fond 
avec ce lui des pères fon da teurs de la Com mu nauté 
eu ro péenne, très mar qué par la dé mo cra tie chré tienne. 
À ce su jet, on évoque tou jours le trio Con rad Ade nauer, 
Al cide de Gas peri et Ro bert Schuman, trois hommes 
d’État aux quels on ad joint im man qua ble ment un Fran‑
çais d’influence, unique dans son genre, et par fai te ment 
em blé ma tique de la no tion de club, Jean Monnet.

Le point que je veux sou li gner ici est que l’Italie est 
de puis le dé but au cœur de la cons truc tion atlan tique et 
eu ro péenne, qu’il s’agisse de ses ins ti tu tions of fi cielles ou 
des éma na tions de la so ciété ci vile comme le Bil der berg, 
grâce à des per son na li tés comme Gio vanni Agnelli. Pour 
la France, les choses ont été plus com pli quées, en rai son 
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de l’immense pa ren thèse du gé né ral de Gaulle, entre 
1958 et 1969 sans comp ter les ombres por tées. Ayant 
fait mon en trée au Bil der berg en 1974 et à la Tri la té rale 
deux ans plus tard, je peux té moi gner de la mar gi na li‑
sa tion de la France avant l’élection de Va léry Giscard 
d’Estaing, même dans les moins of fi cielles des ins ti tu‑
tions euro‑atlan tiques. Ces dif fé rences ne sont évi dem‑
ment pas que des ava tars. La France in carne l’idée de 
l’État‑na tion forgé à tra vers les siècles. Comme l’a mon tré 
Pierre Nora dans son œuvre, les Fran çais ont long temps 
eu une con cep tion sans pa reil de leur his toire et de 
leur iden tité na tio nale. L’État, la langue et le dogme d’un 
peuple in di vi sible y jouent des rôles es sen tiels et ce sont 
jus te ment ces trois at tri buts qui sont mis à mal par les 
mou ve ments mi gra toires et par la mon dia li sa tion. Au 
con traire, l’Italie ap pa raît comme une cons truc tion na tio‑
nale à la fois ré cente et ina che vée. Le roi de Sar daigne 
Charles‑Al bert pou vait dire Ita lia fara da se – l’Italie se 
cons truira par elle‑même c’est‑à‑dire sans con cours 
ex té rieur –, mais il s’est trompé. Quant à l’inachèvement, 
il se ma ni feste tou jours, si l’on suit cer tains spé cia listes 
de l’administration ita lienne, par la fai blesse de l’État et 
de ses ins ti tu tions. Par com pa rai son, dans la France 
d’aujourd’hui, l’État souffre moins de sa force que de son 
obé sité. Après le dé sastre de la Se conde Guerre mon diale 
et plus gé né ra le ment de ce que l’on a ap pelé la guerre ci vile 
eu ro péenne, la France n’a cessé d’osciller entre la tenta tion 
de re tour ner aux sources de son iden tité et celle du dé pas‑
se ment dans la cons truc tion, avec d’autres, d’un nou veau 
type d’unité po li tique. Pour l’Italie, c’est justement dans 
cette cons truc tion que l’identité de vait trou ver son pa ra‑
chè ve ment. Nul ne son gera à nier l’impor tance, dans 
l’aventure de la Com mu nauté puis de l’Union eu ropéenne, 



 Ma rio Monti 1287

de la ré con ci lia tion franco‑al le mande. Mais il y a beau coup 
plus et si l’Italie est au jourd’hui comme na guère un pi lier 
de l’euro‑atlan tisme – et au‑delà d’une cer taine idée de 
l’ouverture au monde – c’est grâce à son élan vi tal en 
vue d’un ac com plis se ment à ve nir. Voilà pourquoi j’ai 
commencé avec ces pa roles : vous êtes italo‑eu ro péen, vous 
êtes un Eu ro péen ou vert sur le monde.

On ne ré pé tera ja mais as sez que cha cun des six pays 
fon da teurs a ap porté sa marque au lan ce ment de l’Union 
eu ro péenne. Je ne di rais pas à son code gé né tique, car 
notre cons truc tion est de na ture fon da men ta le ment 
épigé né tique, comme toute l’histoire des hommes. Il 
n’empêche que les con di tions ini tiales ont une im por‑
tance par ti cu lière. Et d’abord, les trois grands fon da teurs : 
la France et l’Allemagne, bien sûr, mais aussi l’Italie que 
vous in car nez ce jour à l’Institut de France. Voilà pour‑
quoi, dans les réu nions du Bil der berg, nous étions par ti‑
cu liè re ment at ten tifs aux nou velles têtes ita liennes, 
sé lec tion nées par l’Avvocato. Deux d’entre elles de vaient 
con naître un des tin na tio nal et eu ro péen. Dans l’ordre de 
leur ap pa ri tion à la fin des an nées 1970 et au dé but des 
an nées 1980 : Ro mano Prodi et vous, Ma rio Monti. Vous 
vous êtes aus si tôt trouvé dans cette ins ti tu tion puis dans 
d’autres sem blables comme un pois son dans l’eau et avez 
ainsi con ti nué de tis ser votre toile, de par ta ger, d’appro‑
fondir et de faire rayon ner vos idées, dans l’ordre de 
l’économie et de la po li tique, ce pen dant que grâce à vous, 
vos in ter lo cu teurs re ce vaient le meil leur de l’Italie.

Lors que Sil vio Ber lus coni, pré si dent du Con seil, vous 
a dé si gné pour re joindre la Com mis sion eu ro péenne 
en 1995, per sonne n’en a été sur pris. Sur un plan per‑
son nel, vous étiez am ple ment pré paré à l’exercice d’une 
telle mis sion, tant sur le fond que par vos ré seaux. 
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Du point de vue col lec tif, on en re vient à cette idée que 
dans votre pays, les jeux po li tiques ont des li mites. Là où 
ail leurs on a par fois cédé à la ten ta tion d’envoyer à 
Bruxelles des hommes ou des femmes d’envergure li mitée, 
mais que l’on vou lait ré tri buer, la no mi na tion d’un com‑
mis saire eu ro péen est con si dé rée à Rome comme un acte 
aussi im por tant que la no mi na tion d’un gou ver neur de 
la Banque d’Italie. J’imagine que le Ca va liere, comme on 
l’appelait alors, a dû par la suite re gret ter sa dé ci sion. Plus 
sou vent qu’on ne le croit, la pe tite his toire re joint la 
grande. Com ment ne pas re le ver aussi, une fois de plus, 
le pa ral lèle avec Raymond Barre. Ce lui‑ci, poussé par 
Jean‑Mar cel Jean ne ney dont il avait été le di rec teur de 
ca bi net, avait été nommé par le gé né ral de Gaulle 
en 1967, il est vrai en un temps où la fonc tion de com‑
mis saire eu ro péen, plus mo deste, n’attirait pas les étoiles 
de la po li tique. Du moins le Gé né ral était‑il sen sible à la 
com pé tence, ce qui n’était pas la moindre de ses qua li tés.

Vous avez ac com pli deux man dats à Bruxelles où vous 
avez été en charge suc ces si ve ment des por te feuilles com‑
plé men taires du mar ché in té rieur et de la con cur rence. 
Pen dant cette dé cen nie, vous au riez pu vous con ten ter de 
la bou rer cons cien cieu se ment mais pru dem ment votre 
ter rain, au mieux de votre sa voir et de vos con vic tions. 
Mais vous avez sur pris votre monde. Comme com mis‑
saire à la con cur rence, en ef fet, vous avez ma ni festé une 
au to rité et une fer meté in soup çon nées, telles qu’à la 
simple écoute de votre nom, plus d’un in dus triel ou 
d’un homme po li tique aguerri a pu se mettre à trem bler. 
La Com mis sion eu ro péenne ne donne pas sou vent 
l’occasion d’accéder à la grande no to riété. À votre 
ma nière, vous y êtes par venu, et je pense vous con naître 
suf fi sam ment pour af fir mer que ce suc cès ne fut pas le 
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ré sul tat d’une simple stra té gie de com mu ni ca tion. Il est 
vrai que le do maine de la con cur rence se prête à des 
ac tions d’éclat, puisque l’on est con duit à s’opposer à de 
très grands res pon sables. Votre con flit avec le pa tron de 
Coca‑Cola est resté dans les mé moires et, ce qui n’est 
qu’apparemment pa ra doxal, après avoir quitté la Com‑
mis sion, vous êtes de venu con seil ler de cette en tre prise 
pour l’international. Les Fran çais se sou vien nent bien de 
votre bras de fer au tour d’Alstom avec Ni co las Sar kozy, 
alors mi nistre des Fi nances. L’ancien pré si dent de la 
Ré pu blique ne vous en a d’ailleurs pas voulu, comme on 
a pu le cons ta ter au dé but 2012 après votre en trée au 
pa lais Chigi. Dans les deux cas, vos in ter lo cu teurs ont 
ad miré leur ad ver saire d’un mo ment. Na tu rel le ment, 
ces grands com bats ont beau coup con tri bué à vous faire 
con naître au‑delà des cercles d’initiés.

Votre ac tion à Bruxelles a re posé sur des bases que je 
ten te rai de ré su mer. De puis presque aussi long temps 
qu’ils s’intéressent à l’abstraction de la con cur rence pure 
et par faite, les éco no mistes ont cher ché à com prendre la 
con cur rence réelle, im par faite, et à ré flé chir aux moyens 
de re mé dier à ses dé fauts. Ceci a donné nais sance à une 
branche très ac tive de la science éco no mique, que l’on 
ap pelle par fois, en tra dui sant de l’anglais, l’économie ou 
l’organisation in dus trielle. Le prin cipe le plus an cien de 
cette dis ci pline énonce que les mo no poles en ri chis sent 
leurs dé ten teurs au dé tri ment du bien‑être to tal de la col‑
lec ti vité, me su rable en théo rie par une quan tité ap pe lée 
« sur plus ». En fait, aux États‑Unis, le droit de la con cur‑
rence avait pré cédé la théo rie éco no mique, avec le Sherman 
Act, de 1890, dont la pre mière ap pli ca tion ma jeure, res‑
tée cé lèbre, fut le dé man tè le ment de la Stan dard Oil of 
New Jer sey en 1911. De ma nière évi dente, la lutte 
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contre les mo no poles doit s’étendre aux en tentes et aux 
car tels. Si l’on re con naît que la puis sance amé ri caine 
re pose en der nière ins tance sur le dy na misme de son 
éco no mie con cur ren tielle, et si l’on ad met que la cons ti‑
tu tion d’un grand mar ché in té rieur est une poutre maî‑
tresse de la cons truc tion eu ro péenne, on ne peut être, 
comme vous, que fa vo rable à une po li tique ri gou reuse 
en ma tière de con cur rence. En vous il lus trant dans ce 
do maine, vous n’avez pas seu le ment dé mon tré votre 
ta lent en tant qu’économiste d’action. Vous vous êtes 
mon tré co hé rent avec la vi sion ita lienne de la cons truc‑
tion eu ro péenne, avec ses deux pi liers com plé men taires, 
la dé mo cra tie et l’économie so ciale de mar ché, com plé‑
tés par l’ouverture sur le monde. Votre in ter pré ta tion 
exi geante a con tri bué à mus cler le mar ché eu ro péen en 
pous sant les en tre prises à ne pas s’endormir sur leurs 
lau riers ou sur leurs rentes. À no ter ce pen dant, vous êtes 
le pre mier à le re con naître, que, dans le do maine de la 
con cur rence, l’absence de re cours face à la Com mis sion 
est une ano ma lie re gret table.

Vous ad met tez d’ailleurs que d’autres pro blèmes 
ou verts de meu rent, y com pris sur le plan de l’analyse 
théo rique. Par exemple, jusqu’à quel point la dis tinc tion 
entre les en tre prises « in té rieures » et « ex té rieures » est‑elle 
per ti nente sur un es pace donné ? Der rière cette in ter ro‑
ga tion se trou vent des ques tions comme la na tio na lité 
des en tre prises et donc leur éven tuel con tenu par tiel en 
biens pu blics ; l’identification des sec teurs stra té giques 
pour une na tion, avec des im pli ca tions en termes de 
po li tiques pu bliques ; et fi na le ment, la dé fi ni tion et la 
lé gi ti mité des po li tiques in dus trielles, en par ti cu lier des 
aides de l’État. L’orthodoxie li bé rale n’admet, et en core 
seu le ment dans cer tains cas, que les in ter ven tions vi sant 
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à cor ri ger les ex ter na li tés, en ma tière d’environnement 
par exemple, mais d’une ma nière gé né rale re garde, avec 
beau coup de mé fiance, la no tion de bien pu blic. Toute 
une école de pen sée a ac quis ses lettres de no blesse – 
concrè te ment des prix No bel – au tour de l’idée que la 
cor rec tion des ex ter na li tés et la pro duc tion des biens 
pu blics pou vaient se pas ser de l’État. Et pour tant, les 
États de  meu rent en core de nos jours les prin ci paux su jets 
du sys tème in ter na tio nal et les plus puis sants d’entre eux, 
comme les États‑Unis, con ti nuent d’intervenir sou ve rai‑
ne ment dans leurs éco no mies. C’est là que l’on re trouve 
toute l’ambiguïté de la cons truc tion eu ro péenne dans sa 
phase ac tuelle. Je re viens sur les aides de l’État. La Com‑
mis sion les pour chasse au juste mo tif qu’elles faus sent 
sou vent la con cur rence. Mais le droit amé ri cain ne con naît 
rien d’équivalent, parce qu’à l’intérieur des États‑Unis la 
ques tion de la con cur rence entre les États ne se pose 
pas de la même ma nière. On voit bien où le bât blesse : 
de l’autre côté de l’Atlantique, l’État fé dé ral dé fi nit 
l’intérêt na tio nal et le dé fend bec et ongles ; rien d’équi‑
valent n’existe de ce côté‑ci. On en re vient au point de 
dé part. La France voit « l’Europe eu ro péenne » comme 
une ex ten sion de son propre mo dèle dans ce qu’il a pu 
avoir de plus réussi. Cette vi sion est cri ti quée par ses par‑
te naires comme l’Italie, dont l’histoire et la cul ture sont 
fort dif fé rentes. Il y a là une vraie ques tion avec de fortes 
im pli ca tions, certes éco no miques mais aussi po li tiques, 
pour la fu ture di vi sion in ter na tio nale du tra vail, dans un 
monde où l’on voit bien que la puis sance au sens le plus 
tra di tion nel du terme con ser vera ô com bien un sens, 
avec des États comme les États‑Unis et la Chine. Pour 
clore ce cha pitre, je men tion ne rai aussi d’un trait la 
ques tion dif fi cile – et ma ni fes te ment liée à tout ce qui 
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pré cède – des rap ports entre la con cep tion du grand 
mar ché in té rieur et la con duite de né go cia tions comme 
celle du Par te na riat tran sa tlan tique de com merce et 
d’investissement (TTIP).

Si je m’exprime ainsi, ici et de vant vous, c’est qu’à 
mon sens l’immense ma jo rité des ci toyens eu ro péens per‑
çoi vent plus ou moins con fu sé ment qu’ils ris quent de 
de ve nir su jets d’un vaste en semble euro‑atlan tique, sans 
no tion claire d’un bien pu blic réel le ment par tagé, et dont 
les centres de dé ci sion stra té giques échap pe raient de plus 
en plus à leur con trôle dé mo cra tique. Face à cette an goisse 
dif fuse qui se ma ni feste un peu par tout dans des mou ve‑
ments, dits d’extrême gauche ou d’extrême droite, n’est‑il 
pas vrai que le dis cours con venu sur le mar ché unique ou 
sur l’euro est tra gi que ment in suf fi sant, mal gré sa per ti‑
nence à bien des égards ? N’est‑il pas ur gent de dé mon ter 
le piège où un nombre crois sant de ci toyens risque d’enfer‑
mer les lea ders de l’Europe, en les pré sen tant comme des 
éma na tions du grand ca pi tal ou de la fi nance apa trides ? 
Peu d’hommes au tant que vous ont l’intégrité et la lé gi ti‑
mité né ces saires pour con tri buer à l’élaboration d’un 
nou veau dis cours au dible, pour que le pro jet eu ro péen ne 
se dis solve pas dans une ma rée de scep ti cisme et de dé cou‑
ra ge ment, ou que nos des cen dants ne nous ac cu sent pas 
d’avoir en fait vidé de son iden tité pro fonde l’Europe que 
nous pré ten dions cons truire pour eux.

Votre in té grité, cha cun la re con naît, et vous as su mez 
plei ne ment vos liens avec les classes di ri geantes à dif fé‑
rents ni veaux. D’autant mieux que vous êtes fa rou che‑
ment in dé pen dant par na ture ce qui, con ve nons‑en, n’est 
pas né ces sai re ment le cas des hommes de pou voir, même 
moins con nec tés que vous avec les grands du monde de 
l’économie. Votre lé gi ti mité, vous la te nez de l’ensemble 
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de votre par cours, mais par ti cu liè re ment de ces quelques 
mois où vous avez in carné la ré sur rec tion de l’Italie. 
Tous les pays eu ro péens ont in di vi duel le ment à s’adapter 
au for mi dable défi posé par l’émergence de ce que l’on 
ap pe lait ja dis le Tiers Monde. Le pro blème n’est pas tant 
d’identifier les ré formes né ces saires pour évi ter le dé clin. 
On les con naît de puis long temps, et c’est déjà beau‑
coup. Mais l’efficacité des ré formes im plique de fran chir 
des étapes où, dans un pre mier temps, les choses peu‑
vent pa raître em pi rer. Leur lé gi ti mité im plique donc un 
ef fort de pé da go gie, au‑delà de l’idéologie, mais sur tout 
une vo lonté de jus tice so ciale. Le vrai pro blème est donc 
po li tique. J’en re viens ainsi à votre pays.

Juste ré ponse à vingt ans de dic ta ture, la Cons ti tu‑
tion très pro gres siste de l’Italie ré pu bli caine n’a pas réussi 
à pré ve nir de nou velles at teintes à la dé mo cra tie telles 
que la par ti to cra tie, le clien té lisme, ou ce que ré sume 
l’oxymore « crise po li tique per ma nente ». L’opération 
« Mani Pu lite » au dé but des an nées 1990 est loin d’avoir 
suffi à éta blir un sys tème po li tique plus sa tis fai sant. 
Quant à la jus tice so ciale, elle se heurte au mur de la cor‑
rup tion et de l’air du temps. L’air du temps nous ra mène 
à la ré vo lu tion des tech no lo gies de l’information et donc 
à la mon dia li sa tion, à l’accroissement des iné ga li tés, aux 
for tunes sou vent aber rantes dans la sphère fi nan cière, 
aux ré mu né ra tions in dé centes de cer tains di ri geants, y 
com pris d’ailleurs, dans le cas ita lien, au sein même de la 
fonc tion pu blique. Nous avons fait l’euro mais, au moins 
dans un pre mier temps, même la France et l’Allemagne 
ont pris des li ber tés avec les cri tères de Maastricht cé dant, 
au pro fit du court terme, à la fa ci lité des dé fi cits bud gé‑
taires et d’un en det te ment tou jours plus grand. Seule 
l’Allemagne a en suite cor rigé le tir et pour cela Ger hard 



1294 FIGURES

Schröder a ac quis la di men sion d’un homme d’État. En 
de hors du pe tit cercle des éco no mistes d’action et des 
ban quiers cen traux, on sem blait avoir ou blié qu’un en det‑
te ment non maî trisé en traîne iné luc ta ble ment, mais à un 
mo ment im pré vi sible, une crise de con fiance. Comme le 
reste du monde, l’Europe a été frap pée par la crise fi nan‑
cière d’origine amé ri caine en  2007‑2008, la quelle a 
am pli fié les dé sé qui libres an té rieurs, pro vo quant, pour la 
pre mière fois de puis l’entre‑deux‑guerres, une crise de 
con fiance gé né ra li sée sur les dettes sou ve raines. Un évé ne‑
ment inouï quand on le si tue dans l’ensemble de l’histoire 
éco no mique de l’après‑guerre.

Où en était l’Italie à la veille de votre fi nest hour ? Le 
qua trième gou ver ne ment de Sil vio Ber lus coni vi vait sa 
troi sième an née. L’action n’était pas à la hau teur de la 
né ces sité. L’Italie s’enfonçait dans la crise. Sur tout, ce gou‑
ver ne ment n’avait pas bonne ré pu ta tion. L’image pro je tée 
par son chef cho quait de plus en plus en par ti cu lier à 
l’extérieur. De ma nière gé né rale, on at tend d’un lea der 
qu’il se con sacre fon da men ta le ment au bien com mun, et 
ce plus en core par gros temps. On at tend aussi que son 
com por te ment soit en adé qua tion avec les épreuves tra‑
ver sées par le peuple. L’âpreté au gain, l’ostentation et la 
vul ga rité étaient certes as sez ré pan dues, pas seu le ment 
dans votre pays. Mais en 2010‑2011, ces vents mau vais 
ont con tri bué à ali men ter la dé fiance qui, dans le monde 
con tem po rain, quand le grand pu blic a l’impression que 
plus per sonne ne tient les rênes, se me sure froi de ment 
par les écarts de taux d’intérêt com mu né ment ap pe lés 
spreads et par les ver dicts des agences de no ta tion. Mois 
après mois, la Grèce, le Por tu gal, l’Espagne, mais sur tout 
l’Italie, en at ten dant la France, af fo laient les mar chés qui 
voyaient dans un pos sible dé ra page in con trôlé à Rome 
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l’équivalent éco no mique d’une ex plo sion ato mique. 
Pendant ce temps, la Banque cen trale eu ro péenne, di ri gée 
d’une main ferme par Jean‑Claude Tri chet, fai sait tout 
son pos sible pour évi ter le drame, mais en pleine lu ci dité 
sur les li mites lé gales, po li tiques mais aussi éco no miques 
de son ac tion. J’ai parlé de votre fi nest hour et cha cun 
aura re connu l’allusion à Churchill. Par égard pour votre 
mo des tie je ne pous se rai pas da van tage la com pa rai son. 
Vous fûtes pres senti se crè te ment dès l’été 2011. Après le 
G20 par ti cu liè re ment dif fi cile d’octobre, votre nom 
était sur toutes les lèvres comme l’homme de la si tua tion. 
Vous aviez une idée claire des ac tions à con duire. Vous 
aviez dé mon tré votre force de ca rac tère. Les grands 
di rigeants in ter na tio naux étaient dis po sés à vous ac cueillir 
les bras ou verts. Et na tu rel le ment vous ins pi riez con fiance 
aux mar chés. La classe po li tique ita lienne en trait dans 
l’une de ces phases dont j’ai parlé, où elle était prête à 
se mettre en re cul. Le chef de l’État s’est mon tré à la 
hau teur des cir cons tances. Dans la Cons ti tu tion ac tuelle 
de l’Italie, le pré si dent de la Ré pu blique a peu de pouvoirs, 
sauf dans les cas où le sys tème ne fonc tionne plus. 
De fait, de puis deux dé cen nies, les pré si dents ont re con‑
quis un rôle es sen tiel. Avec une belle dé ter mi na tion, le 
pré si dent Gior gio Na po li tano a pro cédé en deux temps. 
D’abord, le 9 no vembre, en vous nom mant sé na teur à 
vie ce qui, avouez‑le, est une fa çon in ha bi tuelle de faire 
son en trée en po li tique. Quatre jours plus tard, en vous 
char geant de for mer le gou ver ne ment. Le Par le ment ne 
pou vait que vous con fir mer et vous don ner carte blanche 
pour le choix de vos mi nistres. La lo gique de la si tua tion 
vous a con duit à les choi sir dans la so ciété ci vile.

Vous avez es péré que da van tage de temps vous se rait 
donné pour chan ger le cap du na vire ita lien. Ce n’a pas 
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été le cas puisque, à peine une an née s’était‑elle écou lée, 
votre pré dé ces seur a tiré le ta pis sous vos pieds. Votre 
gou ver ne ment n’a alors pu que gé rer les af faires cou rantes 
jusqu’aux élec tions de fé vrier 2013. Pour au tant, je crois 
que l’histoire re tien dra votre pas sage au pa lais Chigi 
pour au moins trois rai sons. En pre mier lieu, vous avez 
ré ta bli l’image de l’Italie, qui a aus si tôt re trouvé sa place 
émi nente au sein de l’Union eu ro péenne et au‑delà. Le 
trio d’un mo ment que vous avez formé avec An gela 
Mer kel et, pour la France, avec Ni co las Sar kozy puis 
avec François Hol lande, a re mar qua ble ment fonc tionné 
et on peut dire qu’il a sauvé l’euro. Il fal lait en ef fet que 
l’Italie re de vienne cré dible pour que puis sent être adop tées 
les dé ci sions ins ti tu tion nelles né ces saires pour faire 
face aux crises du fu tur. Pen dant le som met eu ro péen du 
29 juin 2012, vous avez sur pris vos par te naires, sur tout 
la chan ce lière, en ma ni fes tant un sens po li tique peu 
commun. En l’occurrence, vous avez pro vo qué un choc 
ver tueux, dont les ef fets se sont éten dus à la BCE 
elle‑même, en exi geant de cou pler les dé ci sions por tant sur 
le sau ve tage de la zone euro d’une part et un pa quet de 
re lance éco no mique au sein de l’Union d’autre part. 
Certains ont pu dire que la pre mière dé ci sion avait plus de 
subs tance que la se conde, mais en réa lité ce cou plage re vêt 
une si gni fi ca tion stra té gique. Avec des ré formes de struc‑
ture cré dibles, on peut se per mettre un peu de re lance, et 
même on le doit pour évi ter un con tre coup so cial. En 
deuxième lieu, fort de votre état de pré pa ra tion, vous avez 
en tre pris de lut ter de toutes vos forces contre les dé fi cits. 
D’abord, par l’impôt, quitte à as su mer l’impopularité de 
cer tains d’entre eux, comme la taxa tion de la mai son 
princi pale. En suite et sur tout, vous avez mis en chan tier 
plu sieurs ré formes, avec une cé lé rité tel le ment re mar quable 
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pour ac com plir la ré forme des re traites que le pré si dent 
Sar kozy lui‑même vous a ex primé sa stu pé fac tion et son 
ad mi ra tion tout en vous de man dant votre re cette. En fait, 
vous avez su pro fi ter au mo ment op por tun de la dy na mique 
créée par votre no mi na tion pour ou vrir des chan tiers dif‑
fi ciles. Dans d’autres cas, comme l’assouplissement du 
mar ché du tra vail, vous n’avez pu que lan cer le pro ces sus. 
Pa ral lè le ment, vous avez pris des ini tia tives im por tantes en 
ma tière de lutte contre la cor rup tion et contre l’évasion fis‑
cale. Dans votre ac tion, vous avez ma ni festé cette in dé pen‑
dance dont j’ai déjà parlé, no tam ment vis‑à‑vis des mi lieux 
d’affaires. En troi sième lieu, en fin, même si vous n’avez 
pas eu suf fi sam ment de temps, il semble que « le mo ment 
Monti » a ef fec ti ve ment mar qué un chan ge ment de cap 
du rable pour votre pays et pour l’Europe. Pour votre 
pays, car même si l’on manque en core de re cul, les gou ver‑
ne ments qui ont suivi pa rais sent dé ter mi nés à ce que 
l’Italie ne perde pas le cré dit re trouvé. Pour l’Europe, parce 
qu’aujourd’hui, dans les grands pays de la zone euro à 
com men cer par l’Allemagne, l’engagement po li tique pour 
la mon naie unique pa raît en fin con subs tan tiel à la vo lonté 
de pour suivre la cons truc tion eu ro péenne contre vents et 
ma rées. Pour au tant, je n’y re viens pas, et vous en con ve‑
nez, il reste à re ca ler le pro jet eu ro péen sur des bases plus 
so lides sur le plan po li tique.

Sans doute est‑il en core trop tôt pour que vos com pa‑
triotes re con nais sent plei ne ment l’importance de votre 
pré si dence. Il existe dans l’histoire des si tua tions où de 
fortes per son na li tés ont laissé leur em preinte par leur 
exemple et leur in té grité, même si les cir cons tances ne 
leur ont pas per mis d’accomplir leurs pro jets ou d’atteindre 
leur idéal. Je pense à un homme comme Pierre Men dès 
France qui, une soixan taine d’années après son bref pas sage 
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à l’hôtel Ma ti gnon, marque en core des hommes comme 
Ma nuel Valls, notre nou veau Pre mier mi nistre. Je pense 
aussi à Raymond Barre. Dans votre cas, l’essentiel n’est‑il 
pas que vous ayez re donné l’espoir à l’Italie et à l’Europe ?

Vous ap par te nez à une noble tra di tion, très dé ve lop pée 
en l’Italie, celle des in tel lec tuels‑ex perts1, forts dif fé rents 
des in tel lec tuels à la fran çaise qui se pré sen tent comme des 
maîtres à pen ser dans tous les do maines. In tel lec tuels‑
experts ou, comme di sait Al tiero Spi nelli, « in tel lec tuels‑
po li tiques ». Des in tel lec tuels dont les com pé tences les 
qua li fient pour fré quen ter les po li tiques tout en gar dant 
leurs dis tances avec le pou voir. Un pou voir que vous avez 
fini par exer cer.

D’où une der nière ques tion. Êtes‑vous un homme 
po li tique ? Oui, si l’on re con naît que votre vie en tière a 
été vouée au bien pu blic, avec au moins deux temps forts 
dans le do maine de l’action, où vous avez laissé votre 
marque bien plus pro fon dé ment que tant d’élus qui ont 
failli de vant leurs res pon sa bi li tés. Non, si l’on re fuse la 
qua lité d’homme po li tique à ceux qui n’ont pas con sa cré 
leur car rière à cour ti ser les gens pour ob te nir leurs suf‑
frages, quitte à suivre leurs troupes au lieu de les di ri ger. 
Ceux qui vous con nais sent sa vent que vous n’avez ja mais 
eu le goût de l’élection, et se de man dent pour quoi, à l’issue 
de votre ex pé rience à la tête du gou ver ne ment, vous avez 
pris le risque de vous lan cer dans ce ter ri toire in connu. 
Vous dites que cette aven ture a per mis à l’Italie d’éviter 
un re tour en ar rière. En tous cas, vous avez réussi à ef fec‑
tuer au moins une in cur sion dans la po li tique élec to rale 
sans d’aucune ma nière vous tra hir vous‑même.

1 Frédéric Attal, Histoire des intellectuels italiens au xxe  siècle. 
Prophètes, philosophes et experts, Paris, Les Belles Lettres, 2013.
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Je crois qu’il y a bien des ma nières de faire de la po li‑
tique. L’essentiel, c’est d’être vrai et en adé qua tion avec les 
cir cons tances et leurs exi gences. Sans la dé faite de 1940, 
Charles de Gaulle au rait ter miné une car rière mi li taire 
sans grand re lief et le nom de Wins ton Churchill se rait 
resté da van tage pour ses er reurs que pour ses suc cès. 
Nel son Man dela, une des plus grandes fi gures du se cond 
xxe siècle, n’aurait pas mar qué son pays et le monde 
comme il l’a fait s’il n’avait eu le gé nie, après des an nées de 
mi li tance et de pri son, de prô ner et de pra ti quer la ré con‑
ci lia tion. Dans l’Europe qui se re cons truit ca hin‑caha 
de puis une soixan taine d’années, il y a peu de place pour 
la gloire. Et si les pères fon da teurs dont j’ai rap pelé les 
noms, les Con rad Ade nauer, Al cide de Gas peri, Ro bert 
Schuman, Jean Monnet – je sais que vous ad mi rez par ti‑
cu liè re ment ce der nier – res tent dans notre pan théon, ce 
n’est pas pour des ac tions écla tantes. Leur gran deur est 
d’avoir par tagé une vi sion es sen tiel le ment juste de l’avenir 
de notre con ti nent et d’avoir su faire les pre miers pas pour 
la tra duire en ac tion. Ces pion niers étaient in tègres et 
animés de la vo lonté de ser vir, cha cun à sa fa çon, se lon ses 
ta lents, ses ca pa ci tés et les cir cons tances. Ils con nais saient 
les poi sons du na tio na lisme et les dan gers de l’exaltation. 
Ils com pre naient que les grandes réa li sa tions émer gent 
d’une ac cu mu la tion de pe tits suc cès, d’une lutte per ma‑
nente contre des forces cen tri fuges. Voilà le type hu main 
dont l’Europe a be soin pour con ti nuer d’aller de l’avant. 
Votre suc cès dans l’exercice du pou voir, unique et pa ra‑
doxal, est d’avoir formé un gou ver ne ment tech nique qui 
a re donné foi dans la po li tique, ce dont vos suc ces seurs 
ont bé né fi cié. Vous êtes de ces hommes dont l’Europe a 
be soin pour pro gres ser. C’est pour quoi notre com pa gnie 
est fière de vous avoir coopté.


